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Préface



La logique de la marchandise s’est généralisée, régissant aujourd’hui non seulement les procès de travail et les produits matériels mais la culture entière, la sexualité, les relations humaines, jusqu’aux phantasmes et aux pulsions individuelles. Tout est repris par cette logique, non seulement au sens où toutes les fonctions, tous les besoins sont objectivés et manipulés en termes de profit, mais au sens plus profond où tout est spectacularisé, c'est-à-dire, évoqué, provoqué, orchestré en images, en signes, en modèles consommables. – Jean Baudrillard, La Société de Consommation. 


 


Ce n’est pas en regardant la lumière qu’on devient lumineux, mais en plongeant dans son obscurité. Mais ce travail est souvent désagréable, donc impopulaire. – Carl G. Jung, Les racines de la conscience. Études de l’archétype. 


 


Les masques d’Halloween nous cachent autant qu’ils nous montrent. Aux allures de monstres issus des dérangements de la société américaine, nous paradons dans les rues. Un frisson de transgression nous parcourt quand nous nous décidons pour un costume, par exemple plus sexy ; nous nous autorisons un comportement plus en accord avec certaines de nos pulsions, tout en restant anonymes. L’ocytocine se déploie dans nos corps alors que nos personæ se défoulent dans la fête collective. Notre corps sensuel reste le seul ancrage dans la réalité, au milieu des fantasmagories. Des désirs nous habitent, parfois analogues à une douleur fantôme, et nous meuvent : nous allons au-delà de notre apparence comme dans les textes de ce recueil sur la transidentité, nous nous dépassons avec ou sans drogues, avec ou sans douleur, ou nous touchons à la fragilité de notre existence en humant le fumet fétide de la mort proche. 


À vous de vous imprégner de la variété des récits présentés, de frissonner de plaisir, d’angoisse ou de dégoût, et d’y découvrir qui sont les vrais monstres derrière les mascarades de notre monde. 


 


Jean-Marc Jugant, éditeur. 








Belle



Valentin Milon


J’avais toujours entendu qu’à Halloween, on pouvait choisir d’être qui on voulait. À mon âge, c’est tout ce dont je rêvais : être quelqu’un d’autre.


J’avais 17 ans et j’étais en Terminale. Comme de nombreux adolescents pressés de devenir adultes, je comptais les jours avant de quitter cette période. J’avais surtout hâte de partir du domicile familial : mes parents étaient stricts et très croyants, et leurs convictions imposées devenaient de plus en plus oppressantes. Je voulais mener ma vie sans que celle-ci soit contrôlée par quiconque, et l’idée d’une proche indépendance me motivait donc pour endurer les derniers mois de lycée.


Seulement, à l’heure du bilan, je doutais d’avoir entièrement profité de l’adolescence. J’avais peur d’entrer dans l’âge adulte avec des regrets : je n’avais jamais participé à une seule soirée, ni embrassé personne, ni bu une seule goutte d’alcool et touché à une cigarette ou un joint. Je n’avais, en tout et pour tout, qu’un seul ami, et si cette amitié était très précieuse à mes yeux, je ne pouvais m’empêcher de rêver de faire de nouvelles connaissances.


Il y avait aussi une fille qui occupait mes pensées. Eva.


Elle était belle, populaire, et réputée pour organiser des soirées que chacun décrivait comme mémorables. Chaque occasion était bonne pour qu’Eva organise une soirée, et Halloween approchait : tout le monde savait que la Queen Bee du lycée nous ouvrirait bientôt les portes de la maison de ses parents. Je n’y avais bien sûr jamais mis les pieds, mais j’avais eu écho de ces soirées – c’était inévitable – et mes parents aussi. Ils pensaient qu’elles étaient « l’œuvre du diable » – rien que ça – et qu’elles menaient tout droit à « une vie de débauche et de perdition ». Il était donc entièrement prohibé que moi ou mon plus jeune frère nous y rendions, nous avaient-ils annoncé un jour, juste au cas où nous aurions l’audace de vouloir y aller. « Et ce n’est pas le genre de fille qui plaît à Dieu », avaient-ils conclu en évoquant Eva.


Pour ma part, j’avais des sentiments ambivalents la concernant. Bien qu’elle soit parfois désagréable envers ceux et celles qu’elle n’appréciait pas, je ne pouvais m’empêcher de secrètement l’admirer. Je prêtais attention à ses tenues qui semblaient toujours choisies avec soin, à la façon dont elle se maquillait déjà comme une femme, à sa démarche élégante et travaillée, à l’odeur dégagée par ses longs cheveux blonds quand elle les balayait derrière sa tête d’une main gracieuse. En somme, Eva me paraissait être l’incarnation de tout ce que je n’étais pas, et de tout ce que je n’avais pas. Sa vie était différente de la mienne, plus facile aussi, me semblait-il. Si bien qu’en plus de l’admirer, je ressentais une certaine jalousie envers elle et la tenais responsable des idées perverses qui jaillissaient dans ma tête dès que je la voyais. J’avais beau essayer de chasser et d’étouffer ces pensées impures et honteuses, je n’y parvenais pas.


Je me posais beaucoup de questions sur Eva et ce qu’elle provoquait en moi, mais je n’osais en parler à personne, surtout pas à mon meilleur ami qui la détestait et la trouvait odieuse. J’avais tout au plus effectué quelques recherches à propos de ce que je ressentais, même si l’ordinateur familial n’était censé être dédié qu’aux devoirs scolaires, mais tout ce que j’avais lu m’avait fait peur. Comme je m’inquiétais que quelqu’un découvre les questions que je me posais, je m’assurais à chaque fois d’effacer l’historique du navigateur afin que mes honteux secrets demeurent invisibles, me jurant à chaque fois qu’il s’agissait de la dernière fois que je m’adonnais à cette pratique interdite et risquée. Mais les pensées ne s’étaient jamais en allées toutes seules et je cherchais toujours des réponses à mes interrogations.


Comme chaque fois qu’elle donnait une soirée, Eva s’était mise à distribuer des flyers dans les couloirs du lycée. En me tendant le mien, elle m’avait lâché, un peu moqueuse :



	
Je parie que tu ne viendras pas, de toute façon. Tu ne quittes jamais ton couvent.








C’est ainsi que tout le monde s’était mis à surnommer ma maison, dès la première année de lycée, sans même se soucier de savoir si je partageais les mêmes croyances que ma famille. J’avais pris l’invitation sans rien dire, espérant que le rouge qui m’était monté aux joues lorsqu’elle m’avait adressé la parole était demeuré inaperçu. Puis elle et les filles qui la suivaient partout s’étaient éloignées en gloussant. Mon ami avait déposé une main sur mon épaule et m’avait dit :



	
On s’en fout de sa soirée de merde. Comme si on avait envie d’y aller, de toute façon.





	
Moi, j’ai envie d’y aller, à cette soirée.








Mon ami avait rit, pensant que c’était ironique : il connaissait bien mes parents et savait qu’il n’y avait aucune chance pour qu’ils me laissent y aller.


Le hasard faisant bien les choses, il était prévu que mon père et ma mère s’absentent à l’occasion de la Toussaint et d’une sorte de pèlerinage organisé par la paroisse que nous fréquentions – ou plutôt qu’ils fréquentaient et à laquelle mon frère et moi étions toujours traînés contre notre gré. Par chance, les enfants n’y étaient pas conviés. Après avoir tout d’abord hésité à partir, incertains quant au fait de nous laisser sans surveillance, ils avaient pensé qu’il serait mal vu de ne pas participer à cet évènement et avaient décidé d’y aller. Mon frère et moi aurions donc la maison pour nous seuls pendant quelques jours et serions sans surveillance directe. Cette absence bienvenue me laisserait donc tout le loisir d’aller à la soirée défendue, et il aurait été bien idiot que je n’en profite pas. J’avais fait part de cette information à mon ami et il avait catégoriquement refusé de m’accompagner. Je décidais que je m’y rendrais sans lui : j’avais bien trop envie de fêter Halloween pour la première fois et de me déguiser.


Dans la famille, nous n’avions jamais célébré Halloween de quelque façon que ce soit. Lorsque mon frère et moi avions demandé à nos parents pourquoi nous ne le fêtions pas, ils nous avaient répondu que cette fête trouvait ses origines dans le paganisme, le satanisme et les ténèbres. Puis ils avaient poursuivi en nous racontant qu’en 300 ans avant J.-C., une société secrète de prêtres organisait, le 31 octobre de chaque année, un « festival de la Mort » afin d’honorer leur divinité païenne, Samain. Ils allaient de maison en maison afin de réclamer des offrandes qui prenaient parfois la forme de sacrifices humains. En plus de leurs convictions, nos parents avaient lu qu’il arrivait à certaines personnes mal intentionnées de dissimuler des bouts de rasoirs ou du poison dans les bonbons que venaient récolter les enfants qui faisaient du porte à porte. C’était peut-être vrai, mais ça n’était arrivé à personne à l’école, et nous étions très frustrés de ne pas pouvoir partir à la chasse aux bonbons comme nos petits voisins déguisés que nous regardions, envieux, depuis la fenêtre. Il me semblait encore être l’enfant derrière la même fenêtre, regardant les autres vivre leur vie, rêvant de plus en plus que la mienne ne soit plus sous l’emprise de mes parents.


Petit à petit, je ne pensais plus qu’à cette soirée, et mes camarades aussi : tout le monde n’avait que ces mots à la bouche. Une fois de plus, Eva avait créé un véritable engouement pour une fête qui promettait d’être inoubliable. Alors que tout le monde était en quête de son déguisement, j’avais tout de suite su quel serait le mien. Cela faisait si longtemps que je rêvais d’être quelqu’un d’autre que moi. En revanche, je me demandais ce qu’Eva allait choisir d’être. J’avais la certitude que peu importe le déguisement qu’elle porterait, elle serait belle. Elle était toujours belle.


Mes parents partis et le fameux soir d’Halloween enfin venu, je décidais de me servir mon tout premier verre et de fouiller dans le bar de mon père. Celui-ci était verrouillé, mais je ne mis pas longtemps à en trouver la clef, qui avait été dissimulée sous un pot de plante. À l’intérieur du bar, chaque bouteille était marquée d’un trait noir indiquant le niveau des liquides. Cette simple mesure aurait dû me dissuader de boire, mais je décidais quand même de me verser un peu de whisky, en m’assurant ensuite de rajouter de l’eau dans la bouteille pour que le niveau arrive au trait noir inscrit sur la bouteille. En portant le verre d’alcool à mes lèvres, j’en sentis la forte odeur et j’eus un mouvement de recul. Je l’avalais d’une traite et une étrange chaleur irradia dans ma gorge et ma bouche. Ce n’était vraiment pas bon, mais j’avais bu de l’alcool pour la première fois et la chose me réjouissait.


Il fallait ensuite que je me prépare. Mon déguisement était prêt depuis la minute où mes parents étaient partis, sur un cintre accroché à la poignée de mon armoire, impatient d’être porté. Je l’avais acheté quelques jours auparavant, un jour où j’avais fini les cours plus tôt en raison de l’absence d’un de mes professeurs, me gardant de partager l’information à mes parents afin de pouvoir faire du shopping en vue de la soirée d’Eva. Je l’enfilais donc et je passais dans la salle de bain où se trouvaient les quelques produits de maquillage que possédait ma mère. J’eus beaucoup de mal à me maquiller comme je le voulais : je n’en avais pas l’habitude – une autre de ces choses que je n’avais évidemment pas le droit de faire – et je réalisais que je n’y connaissais pas grand-chose, malgré les vidéos que j’avais attentivement regardées en cachette sur Internet. Je fis de mon mieux et parvins à un résultat que je jugeai satisfaisant.


Devant le miroir de l’entrée, alors que j’étais sur le point de partir pour ce qu’on disait être la soirée de l’année, je pensais à mes parents et à la honte qu’ils auraient ressentie de me voir porter ce déguisement. J’aurais probablement tout de suite dû le retirer. Mais ils n’étaient pas là pour me donner des ordres ou s’assurer que les interdictions qu’ils avaient posées n’étaient pas transgressées. Et je trouvais l’image que me renvoyait le miroir plutôt flatteuse.



	
Tu es belle, chuchotais-je devant le miroir, essayant de me convaincre de cette affirmation timide.





	
T’es vraiment bizarre.








Mon frère. Je ne savais pas qu’il était sorti de sa chambre, dans laquelle il passait la plupart de son temps. Il revenait de la cuisine et tenait dans ses mains une assiette remplie de nourriture et un énorme soda, qu’il prévoyait sûrement de monter à l’étage afin de manger dans sa chambre. Chose que, là aussi, nous n’avions habituellement pas le droit de faire : le repas en famille était sacré, et nos chambres pour étudier et dormir.



	
C’est juste mon déguisement pour la soirée d’Halloween d’Eva.








J’avais eu un peu honte qu’il me voit comme ça et j’avais immédiatement trouvé une façon de m’assurer qu’il ne dirait rien : je savais qu’il avait emprunté une Playstation à un de ses amis afin de pouvoir jouer aux jeux vidéos en l’absence de nos parents.



	
Ne le dis pas à Papa et Maman, et je ne dirai pas que tu t’amuses à tuer des gens sur une console que tu n’as pas le droit d’avoir.





	
Ton truc est beaucoup plus grave que le mien. Mais, ça me va, sœurette. Je m’en fous, tu fais ce que tu veux.








Il avait haussé les épaules et était reparti se terrer dans sa chambre.


Je me mis enfin en route : la maison d’Eva n’était qu’à une quinzaine de minutes à pied de la mienne, et j’y arriverai vite. En marchant dans la rue, il me sembla que l’air avait le goût de l’interdit. J’allais à une soirée à laquelle je n’avais pas le droit de me rendre, et je portais un déguisement que j’avais toujours rêvé de porter sans jamais pouvoir le faire, une tenue qui m’aurait valu une sacrée punition. J’entendais encore, dans un coin de ma tête, la voix de mes parents me dire que j’avais jeté l’opprobre sur la famille ; que Satan avait pris possession de moi ; et c’était peut-être vrai, mais pourquoi alors est-ce que c’était si bon d’être quelqu’un d’autre ? Au fond, quel mal y avait-il vraiment ?


Progressivement, je sus que je n’étais plus très loin de la soirée : la musique se faisait de plus en plus forte. L’excitation et la peur que je ressentais montaient elles aussi, jusqu’à parcourir chaque parcelle de mon corps, et je tremblais même un peu.


Alors que j’arrivais devant la maison – qui était aussi grande que ce qu’on m’en avait dit – j’eus un moment d’hésitation. Était-ce vraiment une bonne idée que je sois ici dans un tel déguisement ? Je décidai finalement de ne pas faire marche arrière tout de suite. Je pris une grande respiration et passais le portail.


⁂


Il y avait du monde partout, au moins autant que dans les couloirs du lycée. C’était impressionnant, presque irréel. Je me plantais là une petite minute, regardant l’immense maison et les différentes personnes que je reconnaissais de vue. Il y en avait aussi qui m’étaient inconnues, plus âgées que nous. Très vite, les sifflements des garçons qui fumaient du cannabis dehors parvinrent à mes oreilles. « Eh, Eva ! » Je me retournai et ils réalisèrent ensuite que c’était moi. Ils se mirent à s’esclaffer.



	
Non, j’y crois pas ! Regardez-moi ça les gars !





	
C’est quoi, ton déguisement ? T’es fan d’Eva ou quoi ?





	
Trop chelou !








Je décidais de ne pas répondre. Si j’avais l’habitude des moqueries, ça ne les rendait pas plaisantes pour autant. Un des garçons s’approcha et me mit une lourde main aux fesses en ricanant.



	
Qu’est-ce que t’es bonne ! Tu nous avais caché ça !








D’un seul coup, je me sentis bête. Puisque c’était Halloween, je pensais que j’étais libre de pouvoir venir de la façon que je voulais, mais il m’apparaissait maintenant évident que c’était une erreur. Je me précipitai à l’intérieur et je montais à l’étage sans tenir compte de la chaîne accrochée en bas des escaliers, où pendait une pancarte « Hors limites ». Je voulais trouver une salle de bain où m’isoler quelques instants, et décider s’il fallait que je parte de cette soirée ou que j’y reste.


L’étage donnait sur un long couloir avec pas moins de six portes. Je décidais d’ouvrir la première porte et tombais sur ce qui devait être la chambre d’Eva. J’allais refermer la porte, mais l’envie de visiter la chambre fut plus forte, et j’y entrai. Mis à part le fait qu’elle était au moins aussi grande qu’une suite parentale, il s’agissait d’une chambre d’adolescente on ne peut plus classique : il y avait quelques posters au mur, des photos d’elle, de sa famille et de ses amis, une coiffeuse où se trouvait du maquillage. Je me mis à arpenter ce territoire inconnu, tout en ayant conscience que je n’avais rien à faire ici. Je me sentais presque proche d’Eva et j’avais l’impression de découvrir ses secrets, de pénétrer son intimité. Sur un portant se trouvaient quelques vêtements, des tuniques, des robes, des jupes, et je commençais à les toucher un par un.


Puis quelqu’un entra dans la chambre. Bien entendu, c’était Eva. Elle alluma la lumière et fut aussi surprise que moi mais ne parla pas tout de suite, probablement déstabilisée par mon déguisement qu’elle regarda pendant ce qu’il me sembla être une éternité.



	
Qu’est-ce que tu fais là ? aboya-t-elle.





	
Pardon ! Je n’ai touché à rien, je te le promets, enfin pas vraiment, je cherchais juste la salle de bain…





	
C’est pas la salle de bain ici, comme tu peux le voir. Ça te fait kiffer de fouiller dans mes affaires ?





	
Non, non, non ! Pas du tout ! Ce n’est pas ce que tu crois…








Je vis sur son visage qu’elle ne croyait pas un mot de ce que je lui racontais. Je ne voulais pas lui faire peur. Dans la panique, j’entendis ces mots sortir de ma propre bouche :



	
Je voudrais être toi !








Son regard ne changea pas : elle me toisait toujours comme si j’étais une curiosité. Je réalisais aussi que ce que je venais de dire n’arrangeait pas nécessairement mon cas.



	
Tu es populaire, tu es belle, les garçons te remarquent et te tournent autour, je…





	
Et donc quoi, tu es là pour me tuer et prendre ma place ? me coupa-t-elle en prenant une voix faussement apeurée.





	
Non, ce n’est pas ce que je veux dire. C’est comme ça que j’aimerais être… tout le temps. J’aimerais être comme toi.








J’osais à peine la regarder, mais je vis dans ses yeux qu’elle avait compris ce que je voulais dire, et c’est moi qui eus alors vraiment peur. Un silence s’installa et me donna définitivement l’impression que je n’étais pas à ma place, qu’il fallait de toute urgence que je parte et que je cesse de m’humilier. C’était une terrible idée de venir ici, encore plus dans un tel accoutrement.



	
Je m’en vais. Pardon.





	
Attends.








Je ne m’attendais pas du tout à ce qu’elle referme la porte de sa chambre. Elle s’approcha de moi et je crus qu’elle allait me gifler et j’eus un léger mouvement de recul : mais elle avança juste ses ongles vernis en direction de mon visage et se mit à doucement toucher la perruque blonde que je portais.



	
Hm. Pas mal du tout.








Puis elle se concentra sur mes vêtements.



	
C’est trop court. Ne t’habille pas aussi court. Tu devrais pouvoir le faire, et si tu en as vraiment envie et que tu te sens bien comme ça, fais-le. Mais c’est juste plus simple de porter quelque chose d’un peu plus long. Ça limite les commentaires des chiens de la casse.








Puis elle tira le siège à côté de la coiffeuse et m’invita, d’une main, à m’y asseoir. Je crus encore qu’il s’agissait d’une sorte de piège : je savais qu’Eva pouvait se montrer cruelle envers ceux qu’elle méprisait, et je pensais faire partie de cette catégorie. Elle avait, après tout, déjà montré de quoi elle était capable dans les couloirs du lycée, et j’avais toujours eu un peu peur de devenir la principale cible de ses moqueries.



	
Ton maquillage, ce n’est pas tout à fait ça… C’est la première fois que tu te maquilles ?








J’acquiesçais timidement.



	
Pour une première, ça aurait franchement pu être pire. C’est de moi que tu as tiré ton inspiration pour ton… ta tenue ?








J’acquiesçais une nouvelle fois. J’avais l’impression que j’étais sur le point de me liquéfier de honte.



	
J’en suis presque flattée, mais, la prochaine fois, ne fais pas ça, s’il te plaît.








Troisième acquiescement. Je n’osais plus parler ou dire quoi que ce soit, de peur d’aggraver la situation. J’attendais toujours qu’elle se moque de moi, qu’elle fasse quelque chose de méchant, de rabaissant, d’humiliant. Mais à mon étonnement, ça n’arrivait pas. Elle se montrait même douce envers moi. Je ne l’avais jamais vue comme ça.



	
Bref, pour le maquillage, je vais te montrer comment moi je fais. Déjà, tu commences obligatoirement par bien te nettoyer le visage…








Elle imbiba un coton d’une mousse qu’elle se mit soigneusement à tamponner sur ma peau. Tandis que je la laissais faire, je sentais une subtile odeur de rose s’infiltrer dans mes narines, beaucoup plus agréable que celle du savon que j’utilisais habituellement pour me laver la peau. Au bout d’une petite minute, tout le maquillage que j’avais eu tant de mal à appliquer avait disparu. Je sentais mon visage complètement nu, sans artifices, vulnérable. Je me disais que maintenant, Eva allait peut-être me maquiller comme un clown et me forcer à quitter sa chambre ainsi, afin de me faire subir une humiliation publique et inoubliable. Je voulais croire que ce n’était pas le cas et qu’elle était tout bonnement gentille et sincère avec moi. Sans prévenir, elle attrapa un flacon et vaporisa mon visage d’une sorte de brume, ce qui me fit légèrement sursauter. Elle le remarqua et un demi-sourire se dessina sur son visage.



	
Relax. C’est un toner. Il va aider à préparer ta peau et à rendre ton teint lisse et uniforme.








Elle prit un autre coton avec lequel elle exerça de légères pressions sur mon visage et mon cou.



	
En général, tu attends une petite minute que ta peau l’absorbe. Ensuite, tu hydrates, ab-so-lu-ment.








Ses deux mains étalèrent une crème blanche sur mon visage, « toujours en cercle, du haut vers le bas », me recommanda-t-elle.



	
Et c’est maintenant que les choses sérieuses commencent. On va commencer par mettre du fond de teint : il faut toujours le choisir en fonction de ta carnation de peau. Ensuite, tu peux mettre du correcteur, mais là, je ne vais pas en utiliser… Je ne trouve pas vraiment que tu en aies besoin.








Elle se pencha légèrement vers moi et chuchota en souriant :



	
Ne le dis à personne, mais je serais presque jalouse de ta peau.








Cela me fit sourire à mon tour puis, sans perdre de temps, elle s’appliqua à me maquiller. Il n’y avait aucun doute, elle savait très bien ce qu’elle faisait. Elle choisissait les produits sans ciller, ses gestes étaient assurés et précis, et au fur et à mesure qu’elle procédait, elle n’oubliait jamais d’apporter des explications : ton anti-cernes, tu le mets toujours après le fond de teint, idéalement avec un pinceau ; tes sourcils, tu les brosses d’abord et tu les travailles au crayon ; applique toujours une base à paupières avant le fard à paupières ; du mascara pour sculpter ton regard. ; le blush pour réveiller ton teint, à poudrer de l’intérieur du visage vers l’extérieur. ; trace le contour de tes lèvres avec un crayon dont la couleur se rapproche le plus possible de la couleur de ton rouge à lèvres…


J’essayais de retenir tout ce qu’elle me disait, mais son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien et le moment me paraissait si surréel qu’il me semblait instantanément tout oublier. Dans tous les cas, c’était bien mieux que les différents tutoriels que j’avais regardés jusque-là : j’avais le sentiment d’être une sorte de diva qu’on pomponnait avant un tournage ou une cérémonie, et je sentais que ma méfiance s’était entièrement évaporée. Jamais personne n’avait pris soin de moi de la sorte, encore moins quelqu’un que j’admirais secrètement, et cela me remuait au point d’avoir envie d’en pleurer. En me maquillant, Eva me faisait un cadeau inestimable.



	
Voilà, comme ça… C’est parfait, conclut-elle en me prenant par les épaules pour m’orienter vers le miroir.








Impossible. Je ne revenais pas de ce que je voyais dans le miroir, me demandant même s’il s’agissait réellement de moi : en l’espace de quelques minutes, Eva avait opéré une véritable métamorphose, parvenant même à me faire sourire bêtement. J’étais vraiment magnifique, cette fois-ci. Eva marqua une pause, me regardant fièrement comme si j’étais une œuvre d’art qu’elle avait créée.



	
Bon, je retourne voir mes invités. Tu peux rester dans ma chambre aussi longtemps que tu en as besoin, à condition que tu ne touches à rien. J’espère que tu passeras une bonne soirée, ma belle.








À ces mots, je ressentis mon cœur s’emballer et cogner contre ma poitrine. Juste avant qu’Eva ne s’en aille, j’osais enfin ouvrir la bouche de nouveau :



	
Pourquoi est-ce que tu es si… gentille avec moi ?





	
J’ai un… une cousine qui est…  comme toi. Et maintenant, elle est très heureuse comme ça, bien plus qu’avant. Et puis je suppose que c’est important de se soutenir, entre femmes.








Elle me fit un clin d’œil puis un sourire et me laissa là, dans sa chambre, face au miroir qui me renvoyait l’image d’une toute nouvelle personne. Je demeurais là un bon moment, le sourire pendu à mes lèvres fardées de rouge, scrutant chaque détail de mon visage maquillé. Eva ne pensait donc pas que j’étais une sorte de monstre avec des envies contre nature. Elle avait au contraire traité la chose comme si c’était entièrement normal. Au bout de quelques minutes, je me décidais enfin à quitter moi aussi la chambre d’Eva. J’avais l’impression que le changement n’était pas seulement physique et qu’Eva m’avait donné une partie de sa confiance et de son arrogance tout en prenant un peu de la honte que je ressentais habituellement envers moi-même. Et ça tombait bien : je réalisais que j’en avais ma claque d’avoir peur de tout et tout le monde. Les mots d’Eva continuaient à résonner dans ma tête : ma belle, ma belle, ma belle.


En redescendant pour me mêler aux autres, il me semblait que quelqu’un d’autre avait pris possession de mon corps – et, paradoxalement, je me sentais entièrement en contrôle. Je parvins sans trop de difficulté à me frayer un chemin jusqu’à la table où était jonchée une quantité astronomique de bouteilles d’alcool et je me servis un grand verre de vodka et de jus d’orange. Puis, comme j’avais très envie de fumer, je décidai de me rendre dehors et de retourner voir les mêmes garçons qui s’étaient moqués de moi lors de mon arrivée. Je marchais vers eux d’un pas décidé.



	
Oh, le sosie d’Eva !





	
Votre joint, là. Je peux fumer dessus ?








 


Ils ricanèrent encore, bien décidés à continuer de se moquer, mais cela m’était désormais bien égal, et je crois qu’ils furent surpris de mon audace. Celui qui tenait le joint haussa les épaules, tira une dernière bouffée et me le tendit. Je pris une première taffe timide, puis une deuxième plus importante qui me fit tousser et je le leur rendis.



	
Merci.








Je retournais à l’intérieur pour danser, et ça malgré tous les regards que je sentais sur moi. Eva se joignit même à moi le temps d’une danse, deux shots à la main, et elle déposa un baiser sur ma joue. Après quelques chansons, comme je commençais à fatiguer et à me sentir ivre, je décidais qu’il était temps de rentrer. J’avais vécu assez d’émotions en une soirée.


⁂


Sur le chemin du retour, je pris conscience que ce que je portais n’était pas un simple déguisement. C’était une tenue, une vraie tenue, dans laquelle je me sentais bien. Je comprenais que le seul déguisement que j’avais toujours porté, c’était mes vêtements de garçon. Et je n’avais plus envie de faire semblant d’être un garçon.


Ce qui se disait sur les soirées d’Eva était vrai : elles étaient mémorables. Et je m’en souviendrais toujours comme la soirée où j’avais commencé à accepter qui j’étais vraiment. Je ne voulais plus me sentir bizarre, étrange, et continuer de me torturer pour des envies que j’avais toujours crues être contre nature.


Ce soir, j’avais commis tous les interdits possibles : j’avais participé à une soirée, fêté Halloween, mis la tenue d’une fille, je portais du maquillage, j’avais bu et même fumé. Je me sentais mieux que jamais. Mon corps me semblait léger – et je savais que ce n’était pas uniquement du fait de l’alcool ou du cannabis. J’avais réellement commencé à me débarrasser d’un poids que je traînais depuis trop longtemps.


En arrivant chez moi, je pris le temps de me regarder une dernière fois dans le miroir de l’entrée. Il me sembla que je me voyais vraiment pour la première fois : j’étais moi. J’avais hâte de commencer ma vie de femme. Et je me trouvais belle.


 



Halloweed



Anixa Carrie


Entretien avec des vampires




	
La meilleure lécheuse, c’est Catwoman.





	
Pfff, tu délires ?! Catwoman n’est pas la meilleure lécheuse, ce sont des conneries tout ça.





	
Si, Catwoman est une pro de la lèche, c’est une évidence. Elle peut contorsionner son corps comme elle le veut, elle est d’une souplesse incroyable et en prime, elle assure à fond en boxe et en combat de rue.





	
Je ne vois pas le rapport.





	
Le rapport avec quoi ?





	
Avec la lèche. Tu me parles de boxe et de combat de rue, alors je te dis que je ne vois pas le rapport entre la lèche et le reste.





	
C’est juste que c’est bon de le rappeler en plus de sa délicieuse façon de lécher. C’est pas négligeable, quoi.





	
Tu t’es déjà fait lécher par Catwoman ?





	
Et toi ?





	
Tu détournes ma question. Donc, ta réponse est non. Donc, tu peux pas savoir si Catwoman est la meilleure lécheuse. C’est logique. 





	
On me l’a dit.





	
Qui te l’a dit ?





	
La Momie.





	
Connerie ! La Momie est un mec. Il peut pas se faire lécher.





	
Si, le cul. Il paraît qu’elle lèche aussi divinement les culs.





	
Ah ouais ! Même les culs bandés ?





	
Je ne comprends pas.





	
La Momie. La Momie n’enlève jamais ses bandages, ça doit être hard de la contenter.





	
T’es sûre de ça ?





	
Oui, je crois. En tout cas, je suis persuadée que Catwoman arrive à se lécher toute seule la chatte. Ça, c’est une évidence.





	
Putain, le pied ! Si je pouvais en faire autant. T’as déjà essayé, toi ?





	
Non, j’ai la trouille de rester bloquée. J’ai vu des meufs sur le net, c’est ultra cool mais ultra flippant. Imagine si tu te coinces, imagine la honte.





	
Y a pas de honte… 





	
À aimer ça… 





	
Non non non…





	
(En cœur) Y a pas de honte.








Rires.



	
Putain, on est des connes ! On connaît de ces vieilleries !





	
Tu m’étonnes. Tiens, passe-moi le stick.





	
All right, baby ! Et après, on sort et on va bouffer. J’ai trop envie de me farcir un burger de chez Buffy.





	
Oh oui, putain ! Ils sont jouissifs.





	
Je t’aime Carmilla.





	
Moi aussi, Claudia.





	
Allez, on y va !








Elles sortent. 


 


Buffy et les vampires




	
Tu crois vraiment qu’elles sont gouines ?





	
Tu parles, aussi vrai que je suis la perruque d’Anne Rice.





	
Oh, tu déconnes ?! Anne Rice avait une perruque ?





	
J’en sais rien. C’est une expression. Tu connais pas ?





	
Non. Première fois que je l’entends. N’empêche, Carmilla est top.





	
Moi, je te dis, la plus canon c’est Jennifer Check. J’aimerais trop me la faire.





	
Mouais. Je penche davantage pour sa pote, la blonde là, comment elle s’appelle déjà ?





	
Anita Needy. C’est vrai qu’elle en jette aussi. En fait, t’as raison. La vraie star du film c’est Anita même si le titre porte le prénom Jennifer. C’est un subterfuge.





	
Un quoi ? 





	
Un truc pour camoufler la vérité. La scène lesbienne est ultra excitante. Tu t’es masturbé en la regardant ?





	Non. Et toi ?
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